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À mon physicien, à ma merveilleuse idéaliste
et à Lord Oliver, pour tous les coups gagnants.
Le commencement
Au cours de l’Histoire, la bibliothèque royale d’Alexandrie a été exploitée dans de multiples œuvres artistiques et littéraires, au point que les références devenaient presque lassantes. Instrument de pouvoir de la dynastie ptolémaïque, la bibliothèque n’a jamais cessé de fasciner ; soit parce que le besoin obsessionnel de connaître son contenu ne peut être satisfait que par l’imagination, soit parce que l’humanité ressent le plus ardemment le manque en le partageant collectivement. Qui n’aime pas l’interdit ? Et qu’y a-t-il de plus interdit que la connaissance, surtout la connaissance perdue ? Que les références soient lassantes ou non, tout le monde a quelque chose à regretter de la bibliothèque d’Alexandrie. Nous avons toujours été une espèce attirée par l’appel de l’inconnu lointain.
Selon les historiens, la bibliothèque contenait, avant sa destruction, plus de quatre mille rouleaux de papyrus sur l’histoire, les mathématiques, les sciences, l’ingénierie, et aussi la magie, qui se développait et progressait autant que n’importe quelle autre matière. Nombreux s’imaginent à tort le temps comme une pente régulière, un continuum stable de croissance et de progrès, mais quand l’histoire est écrite par les vainqueurs, le récit déforme souvent les faits. En réalité, le temps tel que nous le vivons est fait de fluctuations, suivant une trajectoire bien plus cyclique que rectiligne. Les traces et les tendances sont changeantes, et l’histoire ne va pas toujours vers l’avant. Il en va de même pour la magie.
Ce que l’on sait moins, c’est que la bibliothèque d’Alexandrie a brûlé pour se sauver. Elle est morte pour se relever, mais moins phénix que Sherlock Holmes : stratégique. Quand Jules César prit le pouvoir, il devint évident pour tous les Gardiens qu’un empire ne pouvait se maintenir que sur un siège à trois pieds : subjugation, désespoir et ignorance. Ils savaient également que le monde serait toujours dirigé par le même genre de despotes. Ils conclurent par conséquent qu’un temple de sagesse aussi précieux devrait être soigneusement caché pour survivre.
Quelle vieille astuce : mourir et disparaître pour recommencer. Et la survie de la bibliothèque dépendait de sa capacité à garder son propre secret. Les médéiens, les plus érudits des magiciens, obtinrent l’autorisation d’utiliser les documents qu’ils mettaient de côté du moment qu’ils acceptaient la charge de les protéger. Les membres de la société qui avait grandi sur les cendres de la bibliothèque jouissaient de privilèges immenses à la hauteur de leurs responsabilités. Toute la connaissance que possédait le monde était à leur portée, et en retour, ils devaient continuer à la cultiver et lui permettre de s’épanouir.
En même temps que le monde s’étendait – dépassant les limites de Babylone, Carthage, Constantinople, pour atteindre les collections des bibliothèques arabes et asiatiques détruites par les impérialismes et les empires – les archives d’Alexandrie se développaient, et leur influence se répandait au même titre que la Société du même nom. Tous les dix ans, une nouvelle classe d’initiés potentiels était choisie. Les candidats passaient une année à se former, apprenant les fonctions des archives et les bases d’un métier à vie. Une formation comparable à la préparation d’un doctorat, ou d’un projet de recherche. Pendant une année entière, les six candidats que la Société sélectionnait vivaient, mangeaient, dormaient et respiraient les archives et leurs contenus, et cinq d’entre eux étaient intégrés à la fin de l’année. Ensuite, les nouveaux initiés continuaient leurs études rigoureusement pendant une autre année avant qu’on leur donne la possibilité de rester et poursuivre leurs recherches, ou, plus probablement, qu’on leur propose un emploi. Les Alexandriens, typiquement, devenaient des leaders politiques, des patrons ou des chefs d’entreprise. Les plus curieux restaient et concouraient pour un poste de Gardien. Après sa formation, un Alexandrien connaissait la fortune, le pouvoir, le prestige et un savoir inestimable. Ainsi, être choisi pour suivre cette formation était la première étape vers une vie de possibilités infinies.
C’est ce qu’expliquait Dalton Ellery à la dernière classe d’initiés, qui ignoraient tous pourquoi ils étaient là et ce pour quoi ils devraient se battre. Et vraisemblablement, ils ne comprenaient pas non plus que la présence de Dalton Ellery devant eux dans cette salle prouvait qu’il était un médéien aux qualités exceptionnelles, comme ils n’en rencontreraient sans doute plus jamais. Il avait choisi cette voie parmi toutes celles qui s’offraient à lui. Il avait renoncé à la personne qu’il aurait pu devenir et à la vie qu’il aurait pu avoir, et qui aurait certainement été très ordinaire en comparaison. Il aurait embrassé une profession peut-être plus lucrative, se fondant dans l’économie des mortels de façon utile, mais sans jamais goûter à ce que son choix lui avait apporté. Il aurait peut-être pratiqué de la magie extraordinaire, mais lui n’aurait rien eu d’extraordinaire. Inévitablement, il aurait, comme tous les êtres humains, succombé à la mondanité, à la concurrence, à l’ennui, contre lesquels il était désormais immunisé. En acceptant d’enseigner dans cette salle, il échappait à la médiocrité d’une existence quelconque.
En observant ses élèves, il repensa à la vie qu’il aurait pu avoir, la vie qu’ils auraient tous pu avoir si on ne leur avait pas proposé de telles… richesses. La gloire éternelle. La sagesse inégalée. Ils découvriraient les secrets que le monde cachait depuis des siècles, des millénaires. Des choses que des yeux ordinaires ne verraient jamais et que des esprits inférieurs ne pouvaient comprendre.
Ici, leur vie changerait. Ici, ce qu’ils avaient été serait détruit, tout comme la bibliothèque, pour être reconstruit et caché dans l’ombre, visible uniquement par les Gardiens, par les Alexandriens et par les fantômes des vies écartées et des chemins évités.
La grandeur n’est pas facile, s’abstint de dire Dalton, tout comme il ne dit pas que la grandeur n’est jamais offerte à ceux incapables de la supporter. Il leur parla à peine de la bibliothèque, de leur chemin initiatique et de ce qui se trouvait à leur portée s’ils avaient seulement le courage de tendre la main pour l’attraper.
Ils étaient fascinés, comme il se doit. Dalton était très doué pour insuffler de la vie dans toute chose, aussi bien dans les idées que dans les objets. C’était un don subtil. Visuellement, ses compétences tenaient moins à la magie qu’à sa finesse professionnelle, ce qui faisait de lui un universitaire unique. C’était le visage idéal pour cette nouvelle classe d’Alexandriens.
Il sut avant même de commencer à parler qu’ils accepteraient tous son offre. Il s’agissait d’une simple formalité. Personne ne tournait le dos à la Société des Alexandriens. Même ceux qui faisaient mine de s’en désintéresser ne pouvaient pas résister. Ils se battraient bec et ongles, il le savait, pour survivre à l’année qui les attendait, et s’ils étaient aussi consciencieux et talentueux que la Société le pensait, la plupart y arriveraient.
La plupart.


LA MORALE DE CETTE HISTOIRE EST LA SUIVANTE :
 
Méfiez-vous de celui qui vous affronte les mains vides. Si, à ses yeux, vous n’êtes pas la cible, alors vous pouvez être certain que vous êtes l’arme.
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1 : Les armes

Libby
Cinq heures plus tôt
Coïncidence, le jour où Libby Rhodes avait rencontré Nicolás Ferrer de Varona était également le jour où elle avait découvert que « ulcéré », un mot qu’elle n’avait jamais utilisé, était le seul terme qui convenait pour décrire ce qu’elle ressentait en sa présence. C’était le jour où Libby avait accidentellement mis le feu à la doublure de rideaux vieux de plusieurs siècles dans le bureau de la professeure Breckenridge, la doyenne aux affaires étudiantes, scellant en un seul incident son admission à l’université de magie de New York et sa haine sans borne pour Nico. Tous les jours qui avaient suivi celui-là n’avaient été qu’une grande et vaine épreuve de retenue.
Si on faisait abstraction de l’électricité dans l’air, cette journée serait très différente, parce que Libby n’aurait bientôt plus à le côtoyer. Au pire, elle risquait de tomber sur lui par hasard, mais ils feraient tous les deux en sorte de s’ignorer, Libby en était convaincue – la ville était assez grande, avec suffisamment de gens qui se croisaient régulièrement en s’évitant ostensiblement. Dès le lendemain, Nico et elle s’en iraient chacun de son côté. Elle avait failli chanter de bonheur en y pensant dans la matinée. Pour Ezra, son petit ami, sa bonne humeur venait du fait qu’elle finissait ses études première de sa promotion (ex aequo avec Nico, mais autant ne pas le mentionner) ou qu’elle avait été désignée pour prononcer le discours d’adieu. Elle pouvait être fière de ces deux distinctions, mais elle se réjouissait surtout de cette nouvelle période de sa vie qui allait bientôt commencer.
Pour la dernière fois, elle poserait les yeux sur Nico de Varona, et rien n’aurait pu la mettre plus en joie que la perspective d’un monde sans cet énergumène.
– Rhodes, la salua-t-il en s’asseyant à côté d’elle au début de la cérémonie.
Il s’amusait à faire rouler son nom sur sa langue.
– Hmm, renifla-t-il, plus facétieux que jamais. Tu ne sens pas de la fumée, Rhodes ?
Nouvelle référence à l’excès de zèle de Libby du premier jour. Hilarant.
– Attention, Varona. Cet auditorium est sur une ligne de fracture, n’oublie pas.
– Bien sûr que je le sais, vu que c’est mon sujet d’étude pour l’année prochaine, répliqua-t-il. Quel dommage que tu n’aies pas obtenu ce poste d’assistante de recherche.
Comme ce commentaire était clairement destiné à la blesser, Libby eut l’intelligence de se tourner vers le public. Elle n’avait jamais vu l’auditorium aussi rempli. Des diplômés et leur famille occupaient tous les sièges, jusqu’aux balcons. Il y avait même des gens debout dans l’embrasure des portes.
Au loin, Libby repéra son père, affublé de sa seule veste un peu chic, qu’il s’était procurée pour un mariage au moins vingt ans plus tôt, et qu’il portait pour toutes les occasions plus ou moins formelles. Ses deux parents étaient assis vers le milieu, légèrement excentrés, et Libby éprouva soudain un élan d’amour envers eux. Elle leur avait évidemment assuré qu’ils n’étaient pas obligés de faire l’effort de venir. Mais son père était là avec son blaser, sa mère avait mis du rouge à lèvres, et à côté d’eux…
Il n’y avait personne. Libby remarqua le siège vide, au moment où une adolescente chaussée de baskets montantes se faufilait dans la rangée. Elle enjamba la canne d’une grand-mère et adressa une grimace hautaine aux personnes déjà installées. Apparition troublante et tellement à propos : un éclat de jeunesse qui passait devant la place vacante. La vision de Libby s’embua, mais elle ne pleura pas.
Si Katherine était encore en vie, elle n’aurait plus seize ans. Libby avait dépassé l’âge de sa grande sœur. La blessure avait désormais cicatrisé. Elle n’était plus fatale. Il ne restait qu’une croûte.
Un mouvement l’empêcha de se perdre dans des ruminations masochistes. Une tignasse de boucles brunes apparut à côté de ses parents. Ezra, vêtu du seul pull qu’elle n’avait pas détruit dans une lessive cette semaine, occupait désormais l’espace laissé libre par l’absence de Katherine. Il se pencha pour tendre un programme au père de Libby et un mouchoir à sa mère. Après un court échange de politesses, il leva la tête vers la scène pour chercher Libby des yeux. Quand il la vit, il lui envoya un hello silencieux.
La douleur de la perte de sa grande sœur s’apaisa légèrement. Cette dernière aurait certainement détesté toute cette cérémonie, ainsi que la robe de Libby et sa coiffure.
Hello, dessina Libby sur ses lèvres pour lui répondre, et elle fut récompensée par un de ses sourires radieux. Ezra était élancé, presque dégingandé, malgré ses grignotages permanents, et bien plus grand qu’il n’y paraissait au premier regard. Il avait des gestes félins et elle adorait son élégance. Son calme la rassurait.
Malheureusement, Nico avait suivi son regard et affichait un air amusé.
– Ah, Fowler est là aussi, je vois.
Libby, qui l’espace d’un moment délicieux avait oublié sa présence, frémit d’exaspération.
– Et pourquoi pas ?
– Pour rien. Je me disais juste que tu aurais trouvé mieux depuis le temps, Rhodes.
Ne relève pas, ne relève pas, ne…
– Ezra vient d’avoir une promotion, si tu veux tout savoir, lança-t-elle froidement.
– De médiocre à compétent ?
– Non, de…
Elle s’interrompit et serra le poing en comptant dans sa tête jusqu’à trois.
– Il est chef de projet, maintenant.
– Wa-ouh ! lâcha Nico sèchement. Impressionnant.
Elle lui décocha un regard mauvais et il sourit.
– Ta cravate est de travers, l’informa-t-elle, impassible.
Il se dépêcha d’arranger le nœud.
– Gideon ne te l’a pas redressée avant que tu sortes ? ajouta-t-elle.
– Si, mais…
Libby se félicita de son petit succès.
– Très drôle, Rhodes.
– Qu’est-ce qui est drôle ?
– Gideon est ma nounou. À se tordre par terre. C’est nouveau, c’est frais.
– Parce que se moquer d’Ezra, c’est révolutionnaire ?
– Est-ce ma faute si Ezra est un sujet d’amusement qui se renouvelle à l’infini ?
S’ils ne s’étaient pas trouvés au milieu de leurs camarades et d’un grand nombre de professeurs également, Libby n’aurait pas hésité à user de ses compétences.
Malheureusement, mettre le feu aux vêtements de Nico de Varona n’aurait pas été jugé admissible.
Dernier jour, se rappela Libby. Dernier jour à le supporter.
Il pouvait dire ce qu’il voulait, cela n’avait aucun sens de toute façon.
– Ton discours est prêt ? demanda Nico.
– Comme si j’allais en discuter avec toi, répliqua Libby, exaspérée.
– Pourquoi pas ? Je sais que tu as le trac sur scène.
– Je n’ai…
Nouvelle inspiration. Et encore une, pour être plus sûre.
– Je n’ai pas le trac, parvint-elle à répondre, avec plus de maîtrise. Et même si c’était le cas, qu’est-ce que tu proposerais pour m’aider ?
– Ah, tu pensais que je voulais t’aider ? Désolé, c’était pas du tout ça.
– Tu l’as toujours mauvaise de ne pas avoir été choisi, toi, pour le prononcer ?
– Sérieusement, gloussa Nico. Tu sais aussi bien que moi que personne n’a perdu son temps à voter pour ça. La moitié des gens ici est déjà ivre morte.
Il fit un geste vers la foule, et même si elle savait qu’il avait raison, elle savait aussi que c’était un sujet épineux. Il ne le reconnaîtrait certainement jamais mais, quelles que soient les circonstances, il n’aimait pas perdre contre elle.
Elle n’avait aucun doute là-dessus, parce que si cela avait été l’inverse, elle aurait éprouvé la même frustration.
– Ah oui ? Et si tout le monde se fichait de ce discours, alors comment ai-je gagné ?
– Parce que tu étais la seule à voter, Rhodes. Tu ne m’écoutes même pas…
– Rhodes, avertit Breckenridge en passant derrière leurs chaises, alors que la cérémonie se poursuivait. Varona. Est-ce trop vous demander de vous comporter de façon civilisée au cours de l’heure à venir ?
– Professeure, lancèrent-ils en même temps, avec des sourires forcés, pendant que Nico triturait machinalement sa cravate.
– Aucun problème, assura Libby, consciente que Nico ne serait pas assez bête pour la contredire. Tout va bien.
– La matinée se passe bien ? insista Breckenridge, les sourcils froncés.
– À merveille, répondit Nico en adressant à Libby son regard le plus charmant.
C’était ce qu’il y avait de pire avec lui : sa capacité à se montrer si agréable avec tout le monde. Nico de Varona était le préféré de tous les professeurs. Et les autres élèves voulaient tous être lui ou sortir avec lui, ou du moins compter parmi ses amis.
Quelque part, si elle prenait énormément de recul et acceptait de se montrer très généreuse, elle comprenait pourquoi. Nico était particulièrement adorable. C’en était même injuste. Et Libby avait beau briller d’intelligence et de talent, les étudiants comme les professeurs le préféraient, lui. Et pourtant, comme Midas, qui transformait le sable en or, son pouvoir de séduction tenait plus du réflexe que du travail, et Libby, bien qu’elle fût une étudiante sérieuse et appliquée, ne pourrait jamais l’apprendre. Inné, ce don ne s’enseignait pas, ne se définissait pas.
Nico avait aussi la capacité monstrueuse de faire croire aux gens qu’il savait de quoi il parlait, même s’il n’y comprenait rien. Enfin, parfois, si. Mais rarement.
Et plus exaspérant encore que sa personnalité, c’était sans nul doute ce que Nico avait obtenu, c’est-à-dire le travail que Libby convoitait depuis toujours, même si elle ne l’avouerait pas. Évidemment, le poste qu’elle avait décroché dans la meilleure entreprise capitaliste de magie de Manhattan n’était pas rien. Elle se chargerait de fournir des financements pour des technologies médéiennes innovantes, et pourrait piocher dans un catalogue des idées enthousiasmantes pour développer le capital. Il était temps d’agir, le monde souffrait de sa surpopulation, les ressources surexploitées se tarissaient, trouver des sources d’énergie alternatives représentait une urgence absolue. Elle avait entre ses mains la possibilité de changer la structure même des avancées médéiennes en choisissant une start-up plutôt qu’une autre ou en déviant la progression de l’économie mondiale. Et elle serait grassement payée pour le faire. Mais elle voulait enseigner et faire de la recherche à l’université de New York, et la place avait été directement attribuée à Nico.
Alors que Breckenridge s’asseyait et que Nico prenait son air sage, Libby réfléchit au bonheur que ce serait de ne plus avoir à rivaliser avec lui. Au cours des quatre dernières années, il avait empoisonné son existence, comme un organe résiduel dont on se serait bien passé. Les médéiens de la physique avec leur maîtrise des éléments étaient rares. À tel point qu’ils n’étaient que tous les deux. Quatre longues années à se retrouver systématiquement dans les mêmes classes, l’étendue de leurs prouesses égalée seulement par la force de leur antipathie réciproque.
Pour Nico, qui avait l’habitude d’avoir toujours tout ce qu’il voulait, Libby représentait une vraie source d’irritation. Dès leur première rencontre, elle l’avait trouvé imbu de lui-même et arrogant, et elle n’avait pas hésité à le lui dire. Et Nico ne détestait rien de plus qu’une personne qui ne l’adorait pas au premier regard. Ce devait être le premier traumatisme de sa vie. Le connaissant, l’idée qu’une femme ne le vénère pas avait dû lui faire perdre le sommeil. Mais pour Libby, la situation était plus complexe. En plus de leur incompatibilité de caractère, Nico était pour Libby bien pire que le connard moyen. Il lui rappelait le rang social qu’elle méprisait tant, dans lequel elle n’était pas née et duquel elle serait toujours exclue.
Nico venait d’une famille de médéiens influents et avait reçu dès sa naissance une éducation privée dans sa somptueuse demeure (de ce qu’elle imaginait) à La Havane. Libby, en revanche, était originaire de Pittsburgh et n’avait pas dans sa généalogie d’ancêtres médéiens ni même sorciers. Elle avait eu l’intention d’aller à Columbia jusqu’à ce que l’université de magie de New York la contacte par l’intermédiaire de Breckenridge. Elle ne connaissait alors rien des principes des médéiens. En retard sur tous les aspects théoriques de la magie, elle avait dû travailler deux fois plus que tous les autres, pour à l’arrivée entendre un « oui, c’est très bien, Libby… et maintenant, Nico, à ton tour ».
Nico de Varona ne saurait jamais ce que cela lui avait fait, se dit Libby pour la millième fois. Nico était beau, intelligent, charmant et riche. Libby était… puissante. Certainement autant que lui, et elle le deviendrait encore plus à force de discipline. Mais avec Nico comme référence, Libby avait été injustement évaluée. Sans lui, elle se serait baladée pendant ces quatre ans, elle se serait même peut-être ennuyée. Elle n’aurait eu aucun rival, même pas d’égal. Hormis Nico, qui lui arrivait à la cheville ?
Elle n’avait jamais rencontré personne avec leur niveau de connaissance de la magie physique. Pour créer à partir de rien, comme Nico le faisait par un simple mouvement d’humeur, un autre médéien avait besoin de quatre heures d’efforts herculéens. À Libby, il avait suffi d’une simple étincelle pour s’assurer une bourse d’études et un emploi lucratif ensuite. Ce type de pouvoir aurait été vénéré, glorifié même, si elle avait été seule. Et pour la première fois, elle allait enfin l’être. En l’absence de Nico comme point de comparaison, Libby serait libre d’exceller sans avoir à se faire violence pour se démarquer.
Étrange perspective, étrangement solitaire, songea-t-elle. Et pourtant, elle était ravie.
Elle sentit un mouvement sous ses pieds et leva les yeux pour voir Nico plongé dans ses pensées.
– Eh, l’interpella-t-elle en lui donnant un petit coup de coude. Arrête.
Il lui adressa un regard las.
– Ce n’est pas toujours moi, Rhodes. Je ne te reproche pas les feux de forêt, moi.
– Je connais la différence entre un tremblement de terre et un caprice de Varona, répliqua-t-elle, agacée.
– Attention, la prévint-il en lui montrant l’endroit où ses parents et Ezra étaient assis. Tu veux pas que Fowler nous voie nous disputer, si ? Il pourrait se faire des idées.
Encore !
– Tu te rends compte que cette obsession que tu as pour mon petit ami est puérile, n’est-ce pas, Varona ? Tu es au-dessus de ça.
– Je croyais que tu me trouvais en dessous de tout, répliqua-t-il, nonchalant.
De l’autre côté de la scène, Breckenridge leur adressa un avertissement silencieux.
– Passe à autre chose, lança Libby.
Indépendamment de la haine que Nico vouait à Libby, Nico et Ezra avaient commencé à se détester pendant les deux ans où ils étaient tous les deux à l’université de magie de New York, avant qu’Ezra reçoive son diplôme.
– Tu n’auras plus jamais à me revoir. Enfin moi non plus, se reprit-elle. On n’aura plus jamais à se revoir.
– Tu as besoin de le présenter de façon tellement tragique, Rhodes ?
Elle le fusilla du regard et il se tourna vers elle avec un rictus satisfait.
– Il n’y a pas de fumée sans… murmura-t-il, déclenchant chez elle une autre vague de dégoût.
– Varona, tu ne…
– … heureux de vous présenter la major ex aequo de la promotion, annonçait le présentateur, et Libby prit soudain conscience que tout le public la regardait.
Ezra souleva même les sourcils vers elle pour lui signifier qu’il n’avait rien manqué de ses chamailleries avec Nico.
Elle se força à sourire et se leva. Elle en profita pour donner à son rival un petit coup de pied dans la cheville en passant.
– Essaie de ne pas toucher tes cheveux, lança Nico en guise d’encouragement, dans le seul but, bien sûr, de la déconcentrer.
Et pendant les deux minutes de son discours peaufiné, Libby sentit que sa frange menaçait de lui tomber dans les yeux. Il était tellement doué pour la mettre dans tous ses états ! Et quand elle revint s’asseoir, elle se retint de le frapper de nouveau, aidée par l’idée que, d’ici une vingtaine de minutes, elle serait libérée de lui pour toujours.
– Bien joué, tous les deux, ironisa Breckenridge en leur serrant la main avant qu’ils descendent de scène. Vous avez tenu toute une cérémonie. Impressionnant.
– Oui, nous sommes impressionnants, confirma Nico, sur un ton qui donna envie à Libby de le gifler.
Mais, conquise, Breckenridge gloussa en secouant la tête, avant de partir dans la direction opposée à Nico et Libby qui empruntaient l’escalier.
Libby réfléchit à quelque chose de vraiment terrible à lui dire, quelque chose qui le hanterait pour le reste de sa vie.
Mais au lieu de cela, elle lui tendit la main, décidée à se comporter en adulte.
À se montrer civilisée.
Entre autres.
– Je te souhaite… une belle vie, lâcha-t-elle tandis que Nico adressait un regard sceptique à sa main tendue.
– C’est ta phrase de fin, Rhodes ? demanda-t-il, les lèvres pincées. Allons, tu peux faire mieux que ça. Je suis sûr que tu as répété sous la douche.
Bon sang, comme il était horripilant !
– Oublie, répliqua-t-elle en baissant le bras avant de tourner les talons. À jamais, Varona.
– C’est mieux, la complimenta-t-il, accompagnant ses mots de quelques applaudissements. Bra-va, Elizabeth…
Elle fit volte-face, les poings serrés.
– C’est quoi ta phrase à toi, Varona ?
– À quoi bon te la dire maintenant ? demanda-t-il avec un rictus satisfait. Je préfère te laisser chercher par toi-même. Ça t’occupera, tu sais…
Il fit un pas vers elle.
– Quand tu mourras d’ennui avec Fowler.
– T’es un sacré numéro, toi, rétorqua-t-elle. Balancer des vannes à deux balles n’a rien de sexy, Varona. Dans dix ans, tu seras encore seul, avec pour unique compagnie Gideon qui te redressera tes nœuds de cravate. Et, crois-moi, je t’aurai depuis longtemps oublié.
– Alors que toi, dans dix ans, tu seras coincée avec trois bébés Fowler et tu te demanderas ce qui est arrivé à ta carrière prometteuse pendant que ton nullos de mari te réclamera son dîner.
Voilà que cela recommençait.
Ulcérée.
– Si je ne te revois jamais, Varona, ce sera encore trop tôt, fulmina Libby tout bas.
– Excusez-moi, retentit la voix d’un homme derrière eux.
En même temps, Nico et Libby se tournèrent vers lui.
– Oui ? demandèrent-ils à l’unisson.
L’homme sourit. Plutôt grand, la peau noire, le crâne chauve et légèrement luisant, il devait avoir dans les quarante ans. Tout chez lui indiquait qu’il était anglais, depuis ses manières jusqu’à ses habits en tweed, tweed et encore tweed avec une pointe de tartan.
Et il tombait particulièrement mal.
– Nicolás Ferrer de Varona et Elizabeth Rhodes ? Je voudrais vous faire une proposition.
– Nous avons déjà un travail, répondit Libby sur un ton excédé, avant que Nico ne lui sorte une remarque pédante de son cru. Et surtout, nous sommes en pleine conversation.
– Je vois ça, répondit l’homme, amusé. Seulement, je suis très pressé et, pour cette proposition, j’ai vraiment besoin des meilleurs.
– Vous vous adressez auquel de nous deux, exactement ? s’enquit Nico, transperçant un moment Libby de son regard, avant de se tourner vers l’homme qui tenait un parapluie dans le creux de son bras. Enfin, c’est évidemment…
– Je m’adresse à vous deux, l’interrompit-il, et les deux rivaux prirent un air victorieux et rassuré. Ou peut-être à un seul.
Il haussa les épaules et Libby, malgré son manque d’intérêt affiché, fronça légèrement les sourcils.
– Mais cela ne dépend que de vous. Je n’ai aucun contrôle sur celui qui sortira vainqueur.
– Pardon ? demanda Libby, sans pouvoir s’en empêcher. Qu’est-ce que ça veut dire ?
– Il ne reste que cinq places à la fin. Mais six personnes ont été sélectionnées. Les meilleures du monde.
– Du monde ? répéta Libby, perplexe. C’est plutôt exagéré, non ?
L’homme pencha la tête.
– Eh bien, puisque vous me le demandez, je serais heureux de revoir nos paramètres. Nous sommes en ce moment environ dix milliards sur cette Terre, n’est-ce pas ?
Surpris, Libby et Nico acquiescèrent tous les deux.
– Neuf milliards et demi pour être plus précis, et seule une petite portion pratique la magie. Cinq millions, disons, peuvent être classés comme sorciers. Et parmi eux, seulement six pour cent sont identifiés comme des magiciens d’envergure médéienne, dignes de suivre des études universitaires dans les institutions dédiées à travers le monde. Seuls dix pour cent d’entre eux entreront dans les meilleures universités, comme celle-ci, continua-t-il en montrant l’endroit où ils se trouvaient. Et parmi eux, une toute petite proportion – un pour cent ou moins – sont pris en compte par notre commission. La plupart sont écartés sans aucune hésitation. Ce qui nous laisse trois cents personnes. Et parmi ces trois cents, dix pour cent seulement ont les qualifications requises, les spécialités recherchées, les traits de caractère, etc.
Trente personnes. Nico décocha à Libby un regard supérieur, certain qu’elle faisait le calcul, et elle lui rendit une grimace de mépris, consciente qu’il n’en avait pas besoin.
– Et c’est maintenant que commence la partie la plus amusante : la vraie sélection, enchaîna l’homme. Quels étudiants ont la magie la plus rare ? Quels sont les esprits les plus curieux ? La plupart de vos camarades talentueux vont servir le système économique magique en tant que comptables, investisseurs, avocats. Quelques-uns, peut-être, vont créer quelque chose de vraiment spécial. Mais seules trente personnes en tout sont assez douées pour être considérées comme extraordinaires et parmi elles, seules six seront invitées à franchir nos portes.
L’homme esquissa un léger sourire.
– À la fin de l’année, seules cinq en ressortiront. Mais nous aurons le temps d’en reparler.
Libby, confuse par la présentation des paramètres de sélection, laissa Nico parler en premier.
– Vous pensez qu’il existe quatre personnes meilleures que Rhodes et moi ?
– Je pense qu’il existe six personnes également remarquables, corrigea l’homme, visiblement contrarié d’avoir à se répéter. Et vous êtes tous les deux qualifiés pour en faire partie.
– Alors vous voulez qu’on se mesure l’un à l’autre, lâcha Libby sur un ton amer. Encore.
– Et à quatre autres candidats, confirma l’homme en leur tendant sa carte à tous les deux. Atlas Blakely, se présenta-t-il tandis que Libby lisait son nom et son titre.
Atlas Blakely, Gardien.
– Comme je viens de vous le dire, je voudrais vous faire une proposition.
– Gardien de quoi ? demanda Nico, et Atlas lui adressa un sourire sincère.
– Je préfère vous éclairer tous en même temps. Excusez-moi, mais la réponse est un peu longue et ma proposition expire dans quelques heures.
Toujours dans la mesure et la réflexion, Libby affichait une opposition prudente.
– Vous n’allez pas nous dire de quoi il s’agit ? interrogea-t-elle, estimant ces méthodes de recrutement inutilement mystérieuses. Pourquoi alors accepterions-nous ?
– Ce n’est pas à moi de le savoir, si ? répondit Atlas en haussant les épaules. Bref, encore une fois, mon temps est compté, ajouta-t-il en coinçant son parapluie sous son bras. Les fuseaux horaires compliquent tout. Lequel de vous deux aurai-je le plaisir d’accueillir ?
– Je croyais qu’on était tous les deux invités ?
– Oui, bien sûr. Je pensais juste, étant donné votre impatience à ne plus jamais vous revoir, qu’un seul de vous deux accepterait mon invitation.
Libby croisa le regard de Nico et ils grimacèrent tous les deux.
– Alors, Rhodes ? lâcha Nico sur son ton moqueur. Tu veux lui dire que je suis le meilleur ou tu me laisses le faire ?
– Libs, appela Ezra en courant vers elle. Tu es prête ? Ta mère t’attend dehors…
– Oh, bonjour, Fowler, salua Nico avec une moue dédaigneuse. Chef de projet, c’est ça ?
Libby se raidit. Bien sûr, Nico l’avait craché comme une insulte. Pour n’importe quel médéien, cela représentait un poste prestigieux, mais Nico de Varona n’était pas n’importe quel médéien. Il pouvait viser une carrière phénoménale.
Il était l’un des six meilleurs du monde.
Du monde.
Et elle aussi.
Mais pour quoi ?
Libby plissa les yeux, sortant soudain de ses pensées pour remarquer que Nico parlait toujours.
– … en train de discuter, Fowler. Peut-être peux-tu nous accorder encore un instant ?
Les sourcils froncés, Ezra se tourna vers Libby.
– Tu… ?
– Je vais bien, le rassura-t-elle. Attends-moi… encore une petite seconde, s’il te plaît. Juste une seconde, répéta-t-elle en lui désignant Atlas d’un petit geste de la tête.
À cet instant, elle s’aperçut qu’Ezra ne semblait pas voir Atlas.
– Alors, Nicolás ? insista Atlas.
– C’est Nico, je vous en prie.
Il glissa la carte d’Atlas dans sa poche, l’air particulièrement satisfait et tendit la main.
– Quand suis-je supposé vous rencontrer, monsieur Blakely ?
Oh non.
Oh non !
– S’il vous plaît, appelez-moi Atlas, Nico. Vous pouvez utiliser cette carte pour vous transporter, cet après-midi.
Il se tourna alors vers Libby.
– Je dois dire que je suis déçu, mademoiselle Rhodes. Mais ce fut un plaisir…
– Je viendrai aussi, l’interrompit-elle, et elle constata, furieuse, que Nico semblait amusé et pas le moins du monde surpris par sa décision. C’est juste une proposition, n’est-ce pas ? demanda-t-elle, presque autant à Atlas qu’à Nico, et à elle-même également. Je peux choisir d’accepter ou de refuser après votre explication, c’est bien ça ?
– Absolument, confirma Atlas, la tête légèrement penchée. À ce soir, alors.
– Encore une chose, l’arrêta Libby, après avoir jeté un petit coup d’œil à Ezra qui les observait de loin. Mon petit ami ne vous voit pas, n’est-ce pas ?
Atlas confirma, alors elle continua, hésitante :
– Que pense-t-il que nous soyons en train de faire, là ?
– Je suppose qu’il comble les trous avec ce que son esprit estime raisonnable, répondit Atlas.
Libby se sentit légèrement blêmir, pas certaine de se réjouir de ce que cela pourrait être.
– À tout à l’heure, donc, conclut Atlas avant de disparaître, laissant Nico rire en silence.
– Qu’est-ce qui t’amuse tant ? l’interrogea Libby.
Après un instant Nico haussa les épaules et fit un signe de tête vers Ezra.
– Tu vas vite le découvrir. À plus tard, Rhodes.
Il s’éloigna après s’être incliné, feignant respect et révérence. Et Libby se demanda si elle ne sentait pas une odeur de brûlé.


Reina
Quatre heures plus tôt
Le jour de la naissance de Reina Mori, un incendie éclata tout près de chez elle. Dans cet environnement urbain étranger à une manifestation de la nature tellement primitive et archaïque, les habitants de la ville éprouvèrent un sentiment exacerbé de mortalité. Pour Tokyo, épicentre des avancées à la fois magiques et technologiques, subir un phénomène aussi peu sophistiqué que la fureur des flammes semait un trouble d’ampleur biblique. Parfois, quand Reina dormait, l’odeur lui piquait le nez et elle se réveillait en toussant, prise de nausée jusqu’à ce que le souvenir de la fumée quitte ses poumons.
Les médecins avaient tout de suite su qu’elle possédait les pouvoirs des médéiens les plus puissants, excédant même la magie ordinaire, qui était déjà exceptionnelle. Dans le gratte-ciel qui abritait la maternité, les rares plantes décoratives en pot dans les coins des chambres et des couloirs, ainsi que les fleurs coupées dans leurs vases, se tendaient vers son petit corps de bébé tels des enfants nerveux, terrorisés à l’idée de mourir.
La grand-mère de Reina disait que sa naissance avait été un miracle, parce que lorsqu’elle avait poussé son premier cri, le reste du monde avait inspiré en réponse, s’accrochant à l’élan de vie qu’elle leur offrait. Reina, en revanche, considérait son premier souffle comme le début d’une longue série de corvées.
En réalité, recevoir le titre de naturaliste n’aurait pas dû représenter pour elle une telle épreuve. Elle n’était pas la seule médéienne naturaliste, beaucoup étaient nés dans des zones rurales et s’étaient fait embaucher par des compagnies agricoles. On leur versait un gros salaire pour augmenter les productions de riz ou purifier l’eau. Mais Reina refusait ce titre. Pour elle, la nature était comme une sœur exaspérante, ou peut-être un parent drogué et incurable qui se manifestait régulièrement avec des exigences déraisonnables.
Elle n’était partie étudier à Osaka que pour échapper à Tokyo. L’université de magie de Tokyo était largement assez bonne, voire peut-être un peu meilleure, mais Reina n’aimait pas l’idée d’être coincée dans un endroit à perpétuité. Elle aurait voulu partager les expériences des seules personnes qui éprouvaient le même sentiment qu’elle, qui voyaient leurs dons comme un fardeau plutôt que comme une possibilité de sauver le monde : les personnages de mythologie, sorciers ou dieux considérés comme des sorciers. Elle leur enviait leur exil sur des îles, leur isolement de six mois sous la terre, leur capacité à transformer leurs ennemis en êtres dépourvus de parole. Ses professeurs l’encourageaient à pratiquer son naturalisme, à prendre des options en botanique ou en herbologie, à se concentrer sur les plantes, mais Reina voulait des études classiques. Elle voulait de la littérature, et surtout elle voulait la liberté de ne pas penser à la chlorophylle qui l’implorait avec urgence. Malgré la bourse que lui avait offerte Tokyo pour qu’elle étudie avec les plus grands naturalistes, elle avait opté pour le cursus plus ouvert d’Osaka.
Une petite libération, mais qui faisait tout de même du bien.
Elle avait obtenu son diplôme de l’université de magie d’Osaka et un travail de serveuse dans un salon de thé à côté de l’épicentre magique de la ville. Au moins, grâce à la magie, elle n’avait pas besoin de se déplacer, ce qui lui laissait tout le temps du monde pour lire. Et écrire. Reina, qui était convoitée par d’innombrables compagnies agricoles au Japon, mais aussi en Chine et aux États-Unis, refusait systématiquement de travailler dans les grandes plantations, où la terre et les habitants l’épuiseraient sans ménagement pour leurs propres intérêts. Dans le café, il n’y avait pas de plantes, encore moins d’animaux, et même si parfois le bois se déformait à son contact ou épelait amoureusement son nom dans ses nœuds, elle pouvait facilement oublier qui elle était.
Ce qui ne voulait pas dire que les gens avaient cessé de la solliciter. Ce jour-là, elle recevait la visite d’un grand Noir en trench-coat Burberry.
À sa décharge, il ne ressemblait pas aux autres capitalistes aux dents longues. On aurait plutôt dit Sherlock Holmes, en fait. Il entra et s’assit à une table, sur laquelle il posa trois jeunes plants, sans rien dire, jusqu’à ce que Reina se lève en soupirant.
Il n’y avait aucun client. Il s’était certainement arrangé pour qu’il en soit ainsi.
– Faites-les pousser, suggéra-t-il sans préambule.
Il avait parlé un dialecte de Tokyo et non celui typique d’Osaka, ce qui lui indiqua deux choses : d’abord, qu’il savait précisément qui elle était, ou du moins d’où elle venait ; et ensuite, que ce n’était pas sa langue maternelle.
Reina lui décocha un regard las.
– Je ne fais rien pousser, répondit-elle en anglais. Elles poussent toutes seules.
Il resta impassible, comme si c’était exactement la réponse à laquelle il s’était attendu. Il enchaîna sur un ton qui révélait ses origines britanniques bourgeoises.
– Vous n’y êtes pour rien ?
Elle savait ce qu’il voulait qu’elle lui dise. Et elle ne le ferait pas plus maintenant qu’à un autre moment.
– Vous voulez quelque chose de moi, déclara Reina d’une voix blanche. Comme tout le monde.
– En effet. J’aimerais un café.
– Super, dit-elle en agitant une main par-dessus son épaule. Il va arriver dans deux minutes. Autre chose ?
– Oui. Est-ce que ça fonctionne mieux quand vous êtes en colère ? Ou triste ?
Pas de café, donc.
– Je ne sais pas de quoi vous parlez.
– Il y a d’autres naturalistes, dit-il en la transperçant du regard. Pourquoi est-ce vous que je choisirais ?
– Vous faites erreur. Je suis serveuse, pas naturaliste.
Un des jeunes plants s’ouvrit et s’enfonça dans le bois de la table.
– Don ou talent. Comment nommeriez-vous ce à quoi nous assistons ?
– Aucun des deux.
Le deuxième plant se fendit.
– Malédiction, peut-être, hasarda-t-elle.
– Hmm.
Il observa les jeunes plants et leva de nouveau les yeux vers Reina.
– Qu’est-ce que vous lisez ?
Elle avait oublié son livre coincé sous son bras.
– Une traduction d’un manuscrit de Circé, l’enchanteresse grecque.
– Ce manuscrit a depuis longtemps disparu, n’est-ce pas ?
– Des gens l’ont lu. Et ont retranscrit ce qui y était écrit.
– C’est à peu près aussi fiable que le Nouveau Testament, alors.
– Je fais avec ce que j’ai, lâcha Reina en haussant les épaules.
– Et si je vous disais que je peux vous procurer l’original ?
Le troisième jeune plant bondit jusqu’au plafond et quand il retomba, il transperça le sol.
L’espace d’un instant, ils restèrent tous les deux immobiles.
– Il n’existe plus, protesta Reina en se raclant la gorge. Vous l’avez dit vous-même.
– Non, j’ai dit qu’il avait disparu depuis longtemps. Tout le monde n’a pas la chance de pouvoir le voir.
Reina sentit ses lèvres se pincer. Étrange chantage, mais ce n’était pas la première fois qu’on lui offrait monts et merveilles. Tout a un prix.
– Qu’est-ce que j’aurais à faire, alors ? demanda-t-elle, contrariée. Vous promettre huit années de récolte ? Vous garantir un certain pourcentage de vos bénéfices annuels ? Non, merci.
Elle se tourna et entendit un craquement sous ses pieds. De petites racines vertes sortaient du sol et s’étendaient tels des tentacules, des vrilles qui s’enroulaient autour de ses chevilles et se frottaient contre ses semelles.
– Et si, en échange, je vous demandais trois réponses ?
Reina fit volte-face et l’homme ne tressaillit pas. Manifestement, il avait l’habitude de négocier.
– Quel est l’élément déclencheur ? demanda-t-il.
Sa première question, et certainement pas celle que Reina aurait choisie si on lui avait demandé son avis.
– Je ne sais pas.
Il fronça les sourcils.
– D’accord… les plantes m’utilisent. Elles utilisent mon énergie, mes pensées, mes émotions. Elles m’usent jusqu’au bout, jusqu’à ce que je n’aie plus d’énergie à donner. La plupart du temps, je la retiens, mais parfois, je laisse mon esprit…
– Et qu’est-ce qui se passe alors ? Non, attendez, laissez-moi être plus clair.
Il réfléchit un instant, décidé à s’en tenir à ses trois questions.
– Est-ce que ça vous vide ?
Elle serra la mâchoire.
– Parfois, ça me rend un peu d’énergie. Mais en général, ça me vide, oui…
– Je vois. Dernière question. Que se passe-t-il si vous décidez d’utiliser votre don ?
– Je vous l’ai dit. Je ne l’utilise pas.
Il se réadossa et montra les deux plants encore sur la table, l’un tentant piteusement de faire pousser une racine et l’autre ouvert et malheureux.
Facile de comprendre ce qu’il attendait d’elle : « Allez-y, montrez-moi ».
Elle soupesa les conséquences, considéra ses options.
– Qui êtes-vous ? demanda-t-elle en se concentrant sur l’homme.
– Atlas Blakely, Gardien.
– Gardien de quoi ?
– Je serais heureux de vous l’expliquer, mais c’est un peu confidentiel. Techniquement, je ne peux pas encore vous inviter, étant donné que vous êtes ex aequo pour la sixième place.
– Qu’est-ce que ça veut dire ?
– Seuls six candidats peuvent être invités, répondit-il simplement. Vos professeurs à l’Institut d’Osaka pensent que vous allez refuser ma proposition. Ce qui signifie que votre position est… Bon, je vais être honnête. Ce n’est pas unanime, mademoiselle Mori. J’ai exactement vingt minutes pour convaincre le reste du comité que vous devriez être notre sixième choix.
– Et qui dit que j’ai envie d’être choisie ?
Il haussa les épaules.
– Ce n’est peut-être pas le cas, concéda-t-il. Si vous n’êtes pas intéressée, je vais prévenir notre sixième candidat que la place est libre. Un voyageur, précisa-t-il. Un jeune homme, très intelligent et formé dans les meilleures écoles. Peut-être conviendra-t-il mieux que vous.
Il s’interrompit pour donner plus de poids à ses mots.
– Il possède un don très rare, mais à mon avis bien moins utile que le vôtre.
Elle resta silencieuse. La plante qui s’était entortillée autour de sa cheville poussa un soupir mécontent, se ratatinant légèrement en sentant son appréhension.
– Très bien, lâcha Atlas en se levant.
Reina se crispa.
– Attendez, le retint-elle. Montrez-moi le manuscrit.
Atlas haussa un sourcil.
– Vous avez dit que vous vouliez trois réponses, lui rappela-t-elle, et Atlas esquissa un sourire approbateur.
– C’est ce que j’ai dit, en effet.
Il agita une main, et un livre avec une couverture en cuir se matérialisa et flotta entre eux. Il s’ouvrit doucement, révélant une écriture minuscule qui semblait être un mélange entre grec ancien et runes.
– Quel sort lisiez-vous ? demanda-t-il en approchant de lui l’ouvrage, alors que Reina tendait déjà la main pour le prendre. Toutes mes excuses, je ne peux vous laisser le toucher. Il ne devrait même pas être sorti des archives, mais vraiment, j’espère que vous me prouverez que mes efforts ne sont pas vains. Quel sort lisiez-vous ?
– Je, euh… L’invisibilité.
Elle regarda les pages, ne comprenant que la moitié de ce qui était écrit. Sa connaissance des runes était rudimentaire. À l’université de Tokyo, elle aurait reçu un enseignement bien plus complet.
– Le charme qu’elle a utilisé pour masquer l’île.
Atlas hocha la tête. Les pages tournèrent toutes seules et s’arrêtèrent sur un croquis d’Ééa. Le texte était à moitié effacé par le temps. C’était un sort d’illusionniste brut et incomplet, que Reina n’avait pas réussi à analyser au-delà des théories médéiennes de base. Les cours d’illusionnisme à l’Institut d’Osaka étaient réservés aux illusionnistes, ce qu’elle n’était pas.
– Oh ! lâcha-t-elle.
Atlas sourit.
– Quinze minutes, lui rappela-t-il avant de faire disparaître le livre.
Alors, là aussi, il y aurait des contraintes. Évidemment. Reina n’avait jamais apprécié ces méthodes de persuasion, mais une partie d’elle comprenait que, logiquement, on n’arrêterait jamais de la solliciter. Elle était un puits de pouvoir, un caveau fermé par une lourde porte que les gens finiraient par forcer, si elle ne se résignait pas à les laisser entrer occasionnellement, quand le jeu en valait la chandelle.
Elle ferma les yeux.
On peut ? demandèrent les plantes dans leur langage de plantes, qui se résumait à de petits picotements sur sa peau. Cela lui faisait penser à des voix d’enfants. S’il te plaît, s’il te plaît, s’il te plaît, maman, dis oui !
Elle poussa un soupir.
Grandissez, leur répondit-elle dans leur langue. Elle ignorait ce que cela leur faisait, mais les plantes la comprenaient parfaitement. Prenez ce qu’il vous faut chez moi, ajouta-t-elle de mauvaise grâce. Allez-y.
Leur soulagement la pénétra jusqu’aux os : Youpiiiiiii.
Quand elle ouvrit les paupières, les plantes avaient donné une série de fines branches. Elles s’étendaient de ses pieds jusqu’au plafond qu’elles recouvraient en entier. Celle qui s’était enracinée sur la table avait fendu le bois, se dressant comme de la mousse sur un tronc. Et la dernière, celle qui était cassée en deux, trembla et s’épanouit en un arbuste qui donna des fruits rapidement mûrs.
Quand les pommes furent bien rondes et lourdes, Reina expira, baissa les épaules et regarda son interlocuteur avec insistance.
– Ah, ponctua-t-il en se ratatinant sur sa chaise.
La végétation occupait désormais toute la place et il ne pouvait plus étendre ses jambes.
– Alors c’est à la fois un don et un talent.
Reina était suffisamment consciente de sa valeur pour ne pas faire de commentaire.
– Quels autres livres possédez-vous ?
– Je ne vous ai pas encore fait ma proposition, mademoiselle Mori.
– C’est moi que vous voudrez, assura-t-elle en levant le menton. Personne ne peut faire ce dont je suis capable.
– C’est vrai, mais vous ne connaissez pas les autres candidats sur la liste. Nous avons deux des physiciens les plus puissants que le monde ait vus depuis des générations, un illusionniste exceptionnellement doué, une télépathe aux pouvoirs incomparables, un empathe capable de tromper une foule entière…
– Peu importe qui vous avez sur votre liste, l’interrompit Reina. C’est moi que vous voudrez.
Atlas l’observa un moment.
– Oui, en effet, c’est absolument vrai.
Hahaha ! éclatèrent de rire les plantes. Ha ! ha, maman a gagné. On a gagné !
– Arrêtez tout de suite, murmura Reina aux branches qui s’étaient baissées pour lui caresser la tête, et Atlas se leva, amusé, en lui tendant sa carte.
– Tenez. Dans quelques heures, vous serez transportée à votre destination pour l’orientation.
– Pour quoi ? demanda-t-elle, et il haussa les épaules.
– Je préfère ne pas me répéter. Je vous souhaite bonne chance, Reina Mori. Ce ne sera pas votre dernière épreuve.
Et il disparut. Reina grimaça.
Elle n’avait vraiment pas besoin d’un salon de thé rempli de plantes, avec une tasse de café oublié qui refroidissait sur le comptoir.


Tristan
Trois heures plus tôt
– Non, lança Tristan, assis à son bureau, quand la porte s’ouvrit. Ça suffit ! Pas maintenant.
– Mec, ça fait des heures que t’es là, gronda Rupesh.
– Oui, à travailler. Incroyable, hein ?
– Quand même, oui, répliqua Rupesh en s’écroulant sur la chaise libre en face de Tristan. Tu es le futur héritier, Tris ! Ça n’a aucun sens que tu travailles si dur, alors que bientôt tout sera à toi !
– Écoute, tout d’abord, cette compagnie n’est pas un royaume, grommela Tristan, sans lever les yeux des chiffres sur lesquels il réfléchissait.
D’un mouvement de la main, il les réarrangea. Son estimation manquait légèrement de précision et il ajusta le taux de remise, conscient que les investisseurs de la commission des risques voudraient voir des marges plus importantes.
– Et même si c’était le cas, je ne suis pas l’héritier, je ne suis que…
– Que le fiancé de la fille du patron, compléta pour lui Rupesh, avec un air entendu. Tu devrais fixer la date, tu sais. Ça fait déjà deux mois, non ? Je suis sûr qu’Eden commence à s’impatienter.
Évidemment. Et elle faisait de moins en moins d’efforts pour le cacher.
– J’ai été très occupé, répliqua Tristan sèchement. Et c’est précisément pour ce genre de discussion que je n’ai pas le temps. Allez, dehors, lança-t-il en montrant la porte. J’ai encore au moins trois estimations à terminer avant de pouvoir partir.
Les Wessex allaient prendre leurs vacances annuelles et Tristan serait, comme toujours, l’escorte d’Eden, la fille aînée de la famille. Ce serait la quatrième année qu’il tiendrait ce rôle et, nul besoin de le signaler, il s’en serait bien passé. Devoir se surveiller sans arrêt, faire attention à ce qu’il faisait et disait était épuisant. Mais ça en valait la peine. Il ne regrettait absolument pas d’être là et d’être considéré comme l’héritier d’un autre homme que son géniteur.
Peut-être qu’Eden pourrait convaincre son père de le laisser prendre son nom de famille. À condition bien sûr qu’il parvienne à franchir la dernière étape qui scellerait son destin.
– Tu pars en vacances avec eux, lui rappela Rupesh en levant un sourcil. Tu fais déjà partie de la famille.
– Pas du tout.
Pas encore. Tristan se frotta les tempes en jetant un autre regard aux chiffres. Le capital nécessaire pour emporter ce marché était élevé, sans parler du fait que l’infrastructure magique existante croulait sous les problèmes. Et pourtant, les potentiels bénéfices de ce projet médéien dépassaient largement ceux des treize autres qu’il avait étudiés ce jour-là. Cela plairait à James, même si le reste de la commission ne verrait que les dangers. Mais le bâtiment portait son nom à lui, et ce n’était pas par hasard.
Tristan griffonna « peut-être » sur le dossier.
– Je ne vais pas juste hériter de la compagnie, Rup. Si je la veux, il faut que je travaille. Et ce serait pas mal que tu t’y mettes aussi, conseilla-t-il en ajustant ses lunettes sur son nez.
– Alors dépêche-toi de finir, suggéra Rupesh exaspéré. Eden a passé la matinée à poster des photos de ses préparatifs.
En tant que jolie héritière, Eden Wessex, la fille de James Wessex, l’entrepreneur milliardaire, pouvait créer du capital avec des atouts immatériels tels que la beauté et l’influence. C’était Tristan qui avait conseillé à la commission de Wessex d’investir dans Lightning, la version magique d’une application de réseau social pour mortels. Et depuis, Eden était le visage de la compagnie.
– D’accord, merci, lança Tristan en se raclant la gorge.
Il ratait sûrement des messages d’elle à cet instant même.
– Je termine bientôt. C’est tout ?
– Tu sais que je ne peux pas sortir d’ici avant que tu aies fini, mec, répliqua Rupesh avec un clin d’œil. Je peux pas quitter le travail avant le golden boy.
– Tant pis pour toi. Tu ne te rends clairement pas service.
Il lui montra de nouveau la porte. Encore deux, songea-t-il en regardant ses dossiers. Non, un seul. L’autre n’était franchement pas envisageable.
– File, Rup. Et retire cette tache de café.
– Quoi ? demanda Rupesh en baissant les yeux.
– Tu as trop négligé tes illusions. Elles sont rouillées, commenta-t-il en désignant le bas de la cravate de Rupesh. Tu ne peux pas dépenser cinq cents livres pour une ceinture de grand couturier et camoufler tes saletés avec des sorts sortis d’une poubelle.
Et pourtant, c’était typique de Rupesh. Il ne se souciait que des apparences, et n’avait pas la moindre idée de combien Tristan le perçait à jour.
– T’es vraiment pénible, tu sais ? lâcha Rupesh, exaspéré. Personne d’autre que toi ne remarque l’état de validité de mes charmes.
– C’est ce que tu crois.
Tristan n’avait pas grand-chose d’autre à remarquer. Rupesh Abkari, héritier d’une grande fortune dans laquelle il mourrait sûrement.
Quelle chance pour lui.
– Raison de plus pour te détester, rétorqua Rupesh avec un rictus amusé. Allez, finis, déjà, Tris. Et dépêche-toi d’aller poser devant les photographes en bord de mer pour qu’on puisse tous se reposer un peu pendant quelques jours.
– J’essaie, assura Tristan, qui entendit la porte se refermer.
Il mit un projet de côté pour s’occuper de celui qui lui paraissait le plus prometteur. Les chiffres semblaient fiables. Pas beaucoup de capital nécessaire en amont, ce qui voulait dire…
La porte s’ouvrit de nouveau et Tristan ne put retenir un grognement excédé.
– Pour la dernière fois, Rupesh…
– Ce n’est pas Rupesh, l’interrompit une voix plus grave.
Tristan leva la tête vers l’intrus, un grand homme noir vêtu d’un costume en tweed quelconque, qui observait le plafond voûté du bureau.
– Dites-moi, lâcha-t-il en laissant la porte se refermer derrière lui, vous avez sacrément progressé, dans la vie.
S’il savait d’où Tristan était parti pour en arriver là, cela ne présageait rien de bon. Le jeune homme se braqua, mal à l’aise.
– Si vous êtes…
Il n’arriva pas à prononcer le mot « ami ».
– … un associé de mon père…
– Pas du tout, assura l’homme. Même si nous connaissons tous Adrian Caine, d’une façon ou d’une autre, n’est-ce pas ?
Nous. Tristan grimaça.
– Je ne suis plus un Caine, ici, déclara-t-il.
C’était toujours le nom indiqué sur sa porte, mais personne ici ne s’embêtait à faire le lien. Les riches ne se soucient pas de la crasse sous leurs chaussures si elle est nettoyée de temps en temps, et surtout s’ils ne la voient pas.
– Je ne peux rien pour vous.
– Je ne demande rien, répliqua l’homme en marquant une légère pause. Même si je dois bien avouer que votre changement de situation m’intrigue. Après tout, vous étiez l’héritier de votre propre empire, non ?
Tristan ne répondit pas.
– Je n’arrive pas à comprendre comment le fils unique de Caine en est arrivé à jouer avec la fortune de Wessex.
– Ce n’est pas toujours une question d’argent, grommela Tristan. Et vous voulez bien…
– Alors de quoi est-il question ?
Tristan poussa un soupir bruyant.
– Écoutez, j’ignore qui vous a laissé entrer, mais…
– Vous pouvez trouver mieux, lâcha l’homme en lui adressant un regard grave. Nous savons tous les deux que ça ne vous satisfera pas longtemps.
– Vous ne me connaissez pas, affirma Tristan. Mon nom n’est qu’une infime partie de moi, et pas la plus significative.
– Je sais que vous êtes plus rare que vous ne le pensez, contredit l’homme. Votre père pense peut-être que vos dons ne servent à rien, mais je ne suis pas de cet avis. Tout le monde peut être illusionniste. Tout le monde peut être un escroc. Tout le monde peut être Adrian Cain. Mais ce que vous possédez est unique.
– Qu’est-ce que je possède exactement ? demanda Tristan sur un ton glacial. Et ne me répondez pas du potentiel.
– Du potentiel ? Non, ce n’est pas ça. Et certainement pas ici, ajouta l’homme en montrant le somptueux bureau. C’est une très jolie cage, mais une cage tout de même.
– Qui êtes-vous ?
La question venait un peu tard mais, à sa décharge, Tristan travaillait depuis de longues heures. Il manquait de lucidité.
– Si vous n’êtes un ami ni de mon père ni de James Wessex, et j’imagine que vous n’êtes pas venu me vendre le logiciel médéien dernière génération, alors je ne vois pas du tout pourquoi vous êtes là, grommela-t-il.
– Est-il si difficile de penser que je suis ici pour vous, Tristan ? interrogea l’homme avec un air légèrement amusé. Autrefois, j’étais dans la même position que vous.
– J’en doute, répliqua Tristan en se réadossant et en désignant les fenêtres d’angle offrant une vue imprenable.
– C’est vrai, je n’ai jamais été sur le point d’épouser la fille de la famille médéienne la plus puissante de Londres, concéda-t-il en ricanant. Mais j’ai moi aussi été coincé sur des rails. Je pensais alors que c’était mon unique option pour réussir, jusqu’à ce qu’un jour quelqu’un me fasse une proposition.
Il se pencha et plaça sur le bureau une carte scintillante d’illusion. Dessus, Tristan lut les mots Atlas Blakely, Gardien.
Il fronça les sourcils. Un charme de transport.
– Où conduit-elle ? demanda-t-il, ce qui fit sourire Atlas Blakely.
– Vous voyez la magie, n’est-ce pas ?
– Vu les circonstances, ça paraît assez évident, répondit Tristan en se frottant le front, méfiant.
Dans son tiroir, son portable vibra bruyamment. Eden se demandait certainement où il était.
– Je ne suis pas assez bête pour la toucher. Je suis attendu et ça ne…
– Vous décelez les illusions, l’interrompit Atlas.
Tristan se crispa. Très peu de monde était au courant. Même si son don était plus puissant quand ses interlocuteurs l’ignoraient, il ne cherchait pas particulièrement à le garder secret.
– Vous êtes capable de voir la valeur et, plus important encore, vous savez repérer le mensonge. Vous voyez la vérité. C’est ce qui vous rend spécial, Tristan. Vous pouvez œuvrer tous les jours de votre vie à augmenter les revenus de James Wessex, ou vous pouvez devenir qui vous êtes.
Atlas plongea son regard intense dans celui de Tristan.
– Combien de temps pensez-vous pouvoir continuer ainsi avant que James découvre vos origines ? Vous avez bien travaillé votre accent, mais je décèle une pointe du dialecte de l’East End sous la surface. L’écho d’un sorcier de la classe ouvrière, qui demeure sur votre langue de parvenu.
Tristan serra un poing sous son bureau.
– C’est du chantage ?
– Non, c’est une proposition. Une chance que je vous donne.
– Je n’en manque pas.
– Vous méritez mieux. Mieux que James Wessex. Et certainement mieux qu’Eden Wessex, sans parler d’Adrian Caine.
Le téléphone de Tristan vibra de nouveau. Eden lui envoyait sûrement des photos de ses seins. Elle et lui étaient ensemble depuis quatre ans et elle ne se lassait jamais de se vanter du volume de sa poitrine. Elle la faisait gonfler par magie et ignorait qu’il arrivait à percevoir le tour de passe-passe.
– Vous ne savez pas de quoi vous parlez, lança Tristan.
– Ah non ? répliqua Atlas en montrant la carte. Vous avez deux heures pour vous décider.
– Décider quoi ? demanda Tristan, à bout de nerfs.
Mais Atlas se levait déjà.
– Je serai heureux de répondre à vos questions, dit-il en haussant les épaules. Mais pas ici. Pas maintenant. Si vous voulez continuer à vivre cette vie, Tristan, alors cette conversation n’a plus de raison d’être. Mais il y a plus pour vous que ce que vous imaginez, si seulement vous acceptiez d’ouvrir les yeux.
Il adressa un regard de côté à Tristan.
– Plus que là d’où vous venez, et certainement plus aussi que là où vous êtes.
Facile à dire pour lui, songea Tristan. Le père de cet Atlas Blakely n’était pas un tyran borné dont la plus grande déception était son propre fils unique. Et cet Atlas Blakely n’avait pas croisé Eden Wessex cinq ans plus tôt à une soirée où il faisait le service et avait décidé qu’elle était sa meilleure option, la plus facile, son issue de secours.
 
Et il n’avait pas non plus un meilleur ami qui pensait pouvoir coucher avec Eden ni vu ni connu, alors que le médiocre charme de contraception qu’il se collait sur le sexe brillait aux yeux de Tristan comme un phare dans la tempête.
– C’est quoi ? demanda Tristan. Cette… proposition ?
– La chance de votre existence, répondit Atlas mystérieusement. Vous le comprendrez dès que vous le verrez.
Pas faux. Rien n’échappait jamais à Tristan Caine.
– J’ai des engagements…
Une vie à vivre. Un avenir à soigner.
Atlas hocha la tête.
– Choisissez avec sagesse, conseilla-t-il avant de prendre congé en refermant la porte derrière lui.


Callum
Deux heures plus tôt
Callum Nova avait l’habitude d’obtenir tout ce qu’il voulait. Sa spécialité magique était si efficace que s’il la gardait pour lui, ce qu’il faisait généralement, il pouvait obtenir les meilleures notes dans chacun de ses cours sans fournir aucun effort. C’était une sorte de don d’hypnose. Certaines de ses ex l’avaient qualifié d’effet hallucinogène, parce qu’elles avaient le sentiment qu’il les avait droguées. Si elles n’étaient pas sur leurs gardes en permanence, il pouvait les convaincre de tout et n’importe quoi. Cela rendait les choses incroyablement faciles pour lui. Trop faciles ? Oui, peut-être.
Et pourtant, Callum ne rechignait pas à relever les défis.
Depuis qu’il avait obtenu son diplôme universitaire et était revenu à Athènes, six ans plus tôt, il n’avait rien fait de particulier, ce qui ne le satisfaisait guère. Il travaillait pour l’entreprise familiale, bien sûr, comme beaucoup de médéiens après leurs études. Entreprise de média magique, la société familiale était majestueuse. Une vraie réussite. Mais elle était aussi une illusion d’un bout à l’autre, et Callum était la plus fausse des illusions. Il gérait les produits de beauté et se débrouillait vraiment bien. Mieux que bien, même.
Mais quel ennui de convaincre les gens de ce à quoi ils croyaient déjà ! Callum était un manipulateur hors pair, doué d’un talent extraordinaire, bien supérieur à un sorcier classique capable de lancer un sort élémentaire. Il jouissait d’une intelligence remarquable. Par conséquent, il devait déployer bien peu d’efforts pour convaincre ses interlocuteurs. Et comme il était constamment à la recherche d’amusement, l’homme à sa porte n’eut pas besoin de beaucoup insister.
– « Gardien », lut-il tout haut en étudiant la carte, les deux pieds posés sur son bureau.
Il était arrivé avec quatre heures de retard au travail, et ni l’associée (sa sœur), ni le patron (son père) ne lui avaient fait la moindre remarque sur le rendez-vous qu’il avait raté. Il le rattraperait dans l’après-midi, en deux minutes (il pouvait aussi le faire en quatre-vingt-dix secondes, mais il resterait finir son expresso), avec le client dont les Nova avaient besoin pour s’assurer la présence d’illusionnistes renommés à la Fashion Week de Londres.
– J’espère que vous « gardez » quelque chose d’intéressant, Atlas Blakely.
– Très, confirma ce dernier. Je suppose donc que je vous y retrouverai ?
– C’est dangereux de supposer, lança Callum, percevant plus que vaguement ce qu’Atlas avait en tête.
C’était flou et insaisissable. Un esprit pas facile à infecter. Atlas Blakely était certainement informé des dons rares de Callum, ce qui signifiait qu’il avait fait d’importantes recherches. Il méritait donc quelques minutes du temps de Callum.
– Qui d’autre sera présent ?
– Cinq candidats.
Un bon nombre, songea Callum. Suffisamment exclusif, mais statistiquement, il arriverait à s’entendre avec au moins l’un d’eux.
– Qui est le plus intéressant ?
– C’est une notion subjective.
– Donc, c’est moi, devina Callum.
Atlas esquissa un sourire dénué d’humour.
– Vous n’êtes pas inintéressant, monsieur Nova. Mais j’imagine que pour la première fois de votre vie, vous vous trouverez dans une pièce avec des personnes aussi uniques que vous.
– Vous piquez ma curiosité, lança Callum en retirant les pieds de la surface du bureau. J’aimerais en savoir un peu plus sur eux.
– Vous ne préférez pas connaître ma proposition, plutôt, monsieur Nova ? demanda Atlas, intrigué.
– Si j’en avais envie, je la connaîtrais déjà, répondit Callum en haussant les épaules. Je peux toujours décider de l’apprendre plus tard. Les joueurs sont toujours plus intéressants que le jeu. Ou plus exactement, le jeu varie en fonction des joueurs.
La bouche d’Atlas se déforma légèrement.
– Nico de Varona.
– Jamais entendu parler de lui. Qu’est-ce qu’il fait ?
– C’est un physicien. Il peut contraindre les forces de la physique à lui obéir, comme vous le faites avec les volontés.
– Quel ennui, commenta Callum en se réadossant. Enfin, je vais voir ce que je peux faire de lui. Et sinon ?
– Libby Rhodes est physicienne elle aussi. Son influence sur son entourage est exceptionnelle. Reina Mori est une naturaliste à qui la terre offre personnellement des fruits.
– Pas difficile à trouver, les naturalistes, déclara Callum, même s’il semblait de plus en plus intéressé. Et encore ?
– Tristan Caine. Il perce à jour les illusions.
Rare. Très rare. Mais pas particulièrement utile.
– Et ?
– Parisa Kamali, continua Atlas avec une pointe d’hésitation. Je préfère taire sa spécialité.
– Ah oui ? s’étonna Callum. Et vous leur avez parlé de la mienne ?
– Ils ne me l’ont pas demandé.
Callum se racla la gorge.
– Vous faites toujours le portrait psychologique des gens que vous rencontrez ? demanda-t-il sur un ton neutre.
Et comme Atlas ne répondait pas, il enchaîna.
– Même si j’imagine que ceux qui ne se doutent de rien quand on tente de les influencer ne risquent pas de remarquer votre petit jeu, n’est-ce pas ?
– D’une certaine façon, nous sommes à l’opposé, vous et moi, monsieur Nova, répliqua Atlas. Je sais ce que les gens ont envie d’entendre. Vous, vous faites en sorte qu’ils veuillent entendre ce que vous savez.
– Ce ne serait pas plutôt que je suis naturellement passionnant ? suggéra Callum, gaiement, ce qui fit rire Atlas.
– Vous êtes si sûr de votre propre valeur que vous en oubliez peut-être que sous votre talent naturel se cache un homme cruellement en manque d’inspiration.
Atlas avait pris Callum par surprise.
– Et je ne parle pas que de ce vide, mais…
– Un vide ? répéta Callum, vexé. Vous m’insultez, maintenant ?
– Pas un vide, se corrigea Atlas. Mais certainement quelque chose d’incomplet, pas terminé.
Il se leva.
– Merci pour le temps que vous m’avez accordé, monsieur Nova. Parce que j’imagine que vous auriez pu abattre beaucoup de travail pendant que nous discutions. Combien de temps cela vous aurait-il pris de déclencher une guerre, selon vous ? Ou d’en achever une ?
Il attendit. Callum resta muet.
– Cinq minutes ? Peut-être dix ? Combien de temps pour tuer quelqu’un ? Pour sauver une vie ? J’admire ce que vous n’avez pas fait, le félicita Atlas avec une grimace sincère. Mais je me demande pourquoi vous ne l’avez pas fait.
– Parce que ça m’aurait rendu dingue d’intervenir dans les affaires du monde, répondit Callum patiemment. Être qui je suis oblige à une certaine dose de retenue.
– Retenue ? Ou peut-être s’agit-il d’un manque d’imagination.
Callum se garda d’ouvrir de grands yeux.
– J’espère bien que vous ne m’avez pas fait perdre mon temps, dit-il plutôt.
Il s’abstint d’ajouter : « quatre minutes et trente-neuf secondes ». Il n’en fallait pas plus.
Il avait le sentiment qu’Atlas Blakely, le Gardien, l’appâtait, et il avait également le sentiment très net qu’il ne devait pas s’embêter à résister.
– Je peux en dire autant, répliqua Atlas, deux doigts sur son chapeau pour prendre poliment congé.


Parisa
Une heure plus tôt
Assise au bar, vêtue de sa robe préférée, elle sirotait un Martini. Elle venait désormais seule. À une époque, elle s’entourait d’amies, mais elle avait fini par se dire qu’elles étaient trop bruyantes. Elles la dérangeaient. En plus elles étaient souvent jalouses, ce que Parisa ne supportait pas. Elle avait eu une ou deux copines pendant ses études à Paris, et avait autrefois été proche de son frère et de sa sœur à Téhéran, mais elle était arrivée à la conclusion qu’elle était plus efficace en tant qu’exemplaire unique. C’était ce qui avait le plus de sens. Ceux qui font la queue pour voir La Joconde n’ont aucune idée de comment s’appellent les tableaux à côté. Normal.
Il y aurait beaucoup de mots pour qualifier Parisa, des mots que la morale n’approuve pas. Il va sans dire que Parisa n’avait que faire de l’approbation. Elle était talentueuse et intelligente, quel était l’intérêt de recevoir une quelconque approbation pour quelque chose qu’elle avait reçu dans son ADN et qu’elle n’avait pas gagné grâce à ses efforts ? Son physique ne la contrariait pas plus qu’il ne la rendait fière. Elle s’en servait simplement comme d’un outil – un marteau ou une pelle. De même, à quoi bon s’attarder sur ceux qui la désapprouvaient ? Les femmes promptes à la juger seraient les premières à se pâmer devant ses diamants, ses chaussures ou ses seins – tous parfaitement réels, pas du synthétique ni des illusions. Quoi qu’on pût dire sur Parisa, elle était parfaitement authentique. Elle était vraie, même si elle gagnait sa vie avec de fausses promesses.
 
Il n’existe rien de plus dangereux qu’une femme consciente de sa propre valeur.
Parisa observa les hommes plus âgés dans un coin. Dans leurs costumes hors de prix, ils étaient en plein rendez-vous de travail. Elle avait écouté quelques minutes le sujet de leur conversation – en fait, tout ne tournait pas autour du sexe ; parfois il valait mieux opter pour un délit d’initié, et elle était assez intelligente pour garder en tête plusieurs menaces – mais elle avait fini par se désintéresser de ce qu’ils disaient, le monde des affaires étant fondamentalement malsain. Les hommes, en revanche, l’intriguaient toujours autant. L’un d’eux jouait avec son alliance, pestant intérieurement contre sa femme. Barbant. Un autre ressentait une attirance sexuelle non résolue envers l’homme à l’alliance. Déjà plus intéressant, mais inutile pour arriver à ses fins. Le dernier était beau, probablement riche, pas d’alliance et tous les doigts bronzés uniformément. Parisa croisa délicatement les jambes.
L’homme leva la tête, son regard se posant sur sa cuisse.
Très bien. Il était partant.
Elle détourna les yeux, consciente que la réunion n’était pas près de se terminer. Entre-temps, elle occuperait ses pensées avec quelqu’un d’autre. Peut-être la femme riche dans le coin au fond, qui semblait sur le point de pleurer. Non, trop déprimant. Pourquoi pas le barman ? Il était certainement habile de ses mains. Il les avait déjà imaginées sur elle, les avait fait glisser sur ses hanches. Mais elle n’en tirerait rien. Un orgasme, sûrement, mais à quoi bon ? Elle pouvait très bien se l’offrir toute seule sans devenir la fille qui couche avec des barmen. Si elle laissait quelqu’un entrer dans sa vie, c’était pour qu’il lui rapporte de l’argent, du pouvoir ou de la magie. Rien d’autre.
Elle se tourna pour se placer en face de l’homme noir à l’extrémité du bar, intriguée par le silence qui se dégageait de son esprit. Elle ne l’avait pas vu entrer. Étrange. Un médéien, donc, ou au moins un sorcier. Intéressant. Elle le regarda manipuler une petite carte qu’il tapotait contre le zinc, et fronça les sourcils en entendant les mots « Atlas Blakely, Gardien ». Gardien de quoi ?
 
Le problème quand on est une fille intelligente, c’est qu’on ne peut pas dompter sa curiosité. Parisa se détourna de la réunion d’affaires pour se concentrer sur Atlas Blakely et, considérant leurs positions respectives dans le bar, elle monta le volume.
Elle vit six personnes. Non, cinq. Cinq personnes sans visage. De la magie exceptionnelle. Elle n’avait plus de doute : c’était un médéien et les autres aussi, manifestement. Il se sentait proche de l’un d’eux. L’un d’eux était un prix que cet homme, cet Atlas, avait récemment remporté. Il en tirait une certaine fierté. Deux d’entre eux venaient ensemble, en binôme. Ils n’aimaient pas être associés, comme deux jumeaux dans un même utérus, mais tant pis pour eux. Un autre était le vide. Une question, le bord d’une étroite falaise. Et un autre encore… la réponse, comme un écho, même si elle ne comprenait pas vraiment pourquoi. Elle tenta de voir leurs visages, mais n’y parvint pas. Ils lui échappaient, se formant et se déformant tout en l’attirant à eux.
Parisa regarda autour d’elle tout en creusant plus profondément dans les pensées de l’homme. Elles semblaient bien rangées, un peu comme dans un musée, comme s’il s’était préparé à ce qu’elle les voie dans un ordre particulier. Une longue série minutieusement sélectionnée, terminée par un miroir. Cinq cadres avec des portraits fuyants, et ensuite un miroir. Parisa observa son reflet et sursauta.
Au bout du bar, l’homme se leva et plaça la carte devant elle, et sans qu’il ait à lui expliquer quoi que ce soit, elle savait déjà pourquoi il la lui donnait. Elle avait passé assez de temps dans son esprit pour le comprendre. Il l’avait laissée entrer, elle en prenait conscience seulement maintenant. Dans une heure, lui disaient ses pensées, cette carte l’emmènerait ailleurs. Dans un endroit important. Vraisemblablement, le plus important du monde pour cet homme. Cela, elle l’interprétait peut-être simplement, car elle le voyait moins nettement. Elle sut que, de toute façon, cela vaudrait plus la peine que le type en réunion d’affaires. Le pauvre bougre avait récemment fait recoudre son costume. Il n’était pas neuf. Un homme qui pouvait se le permettre portait un costume neuf pour un rendez-vous pareil. Et celui-là n’en avait pas les moyens.
 
Parisa poussa un soupir résigné et prit la carte.
Une heure plus tard, elle se retrouva assise dans une pièce avec Atlas Blakely et cinq autres personnes qu’elle avait vaguement aperçues dans ses pensées sans qu’elles aient eu à échanger un seul mot. Pas de préambule, pas besoin. L’endroit était relativement agréable, moderne et minimaliste avec un long canapé en cuir et une série de chaises à hauts dossiers. Seules deux personnes en plus de Parisa étaient assises. Elle observa comment le gamin de type latino – incroyablement immature, et obsédé par la fille assise à côté d’elle – se laissait subjuguer par sa beauté. Parisa sourit intérieurement, sachant qu’elle pourrait le dévorer tout cru et qu’il l’inviterait même à le faire. Un divertissement agréable pour un autre jour, peut-être, mais l’enjeu ici était plus important.
Le Sud-Africain blond était intéressant. Trop beau, peut-être. Les cheveux trop bien peignés, les vêtements trop élégants, le visage trop parfait. Il contemplait Tristan, l’Anglais à la peau brune, avec beaucoup de curiosité, peut-être même de l’appétit. Très bien, songea Parisa. Elle n’aimait pas ce type d’hommes. Il voudrait qu’elle hurle son nom, qu’elle vénère son sexe, qu’elle crie des choses comme : « Oh, oui, mon Dieu, comment tu fais pour que je ressente tout ça ? » C’était barbant et ça ne se terminait jamais de façon satisfaisante. Les gens riches comme lui s’accrochaient à leur portefeuille et l’expérience avait appris à Parisa que cela ne lui réussissait pas du tout.
Et surtout, ils étaient tous égaux, ici. Il n’avait rien à offrir, si ce n’est peut-être sa loyauté, mais il n’était pas du genre à la donner facilement. Il avait l’habitude d’avoir tout ce qu’il voulait. Il suffisait d’analyser ses pensées pour le comprendre : il ne faisait rien gratuitement. Parisa Kamali n’avait jamais eu l’intention d’être sous la coupe de quelqu’un et cela n’allait pas commencer maintenant.
Le gamin non plus ne servait à rien. Quelle déception ! Il était riche, certes, et relativement séduisant (Nicolás, songea-t-elle, contente d’elle, en roulant son nom dans sa tête, comme elle aurait pu le lui murmurer à l’oreille) mais il se lassait rapidement de ce qui lui venait trop facilement. Pas le style de Parisa. Parisa écarta aussi rapidement la fille à la frange ridicule qu’il lorgnait. Même si elle avait déjà été avec des filles et les avait rarement mises de côté. Elle avait passé une grande partie du mois précédent avec une riche héritière qui lui avait acheté le tailleur, les bottes, le sac à main qu’elle portait sur elle. Les gens sont tous les mêmes, quand on creuse un peu, et c’est ce que Parisa faisait. C’était son travail de voir en eux ce qu’ils préféraient cacher. Et de celle-là, il n’y avait strictement rien à tirer. Elle avait un petit ami qu’elle semblait aimer. Elle avait de bonnes intentions, et c’était le plus malheureux. Cela présage d’une personne difficile à utiliser. Cette fille, Libby, était trop douée, ce qui faisait qu’elle ne valait strictement rien. Parisa se dépêcha de passer à la candidate suivante.
Reina, la naturaliste avec un anneau dans le nez, était la plus menaçante. Elle irradiait d’un pouvoir brut. Parisa savait qu’il ne fallait pas se frotter à des gens pareils. Elle la classa dans la case mentale « ne pas déranger » et décida de ne pas se mettre sur sa route.
Et Tristan, l’Anglais, plut à Parisa dès qu’elle se glissa dans ses pensées. Il avait en lui une colère qui grondait comme un tambour tribal. Il ne savait clairement pas ce qu’il faisait là, et pourtant, il avait envie de punir toutes les personnes présentes dans cette pièce, y compris lui-même. Excellent ! C’était intéressant, ou du moins, elle pouvait comprendre ce sentiment. Elle regarda Tristan remarquer tout ce qui n’allait pas dans la pièce : toutes les illusions que les autres utilisaient pour dissimuler des facettes d’eux-mêmes. Du petit bouton de stress que Libby cachait sous sa frange jusqu’aux mèches blondes dans les cheveux de Callum. Elle s’émerveilla de son attitude en retrait.
Il ne se laissait pas impressionner.
Cela ne resterait pas toujours ainsi, si Parisa en décidait autrement.
Ce qui n’arriverait pas forcément. À quoi bon s’en prendre à quelqu’un qui ne représentait aucun levier, aucune monnaie d’échange ? Le contact le plus intéressant ici était sans doute le Gardien, Atlas. Parisa calculait déjà combien de travail il lui faudrait accomplir pour se servir de lui quand la porte s’ouvrit. Ils se tournèrent tous.
– Ah, Dalton, accueillit Atlas.
Un type mince et élégant, de quelques années à peine plus âgé que Parisa, chaussé de mocassins Oxford aussi noirs que ses cheveux, hocha la tête en réponse.
– Atlas, le salua-t-il avec une voix grave, et son regard se posa sur Parisa.
Oui, songea Parisa. Oui, toi.
 Il se disait qu’elle était belle. Comme tout le monde. Il s’efforçait de ne pas regarder ses seins. Sans succès. Elle lui sourit et ses pensées se bousculèrent jusqu’à laisser la place à un vide total. Il resta muet et Atlas se racla la gorge.
– Je vous présente Dalton Ellery.
Dalton esquissa une petite courbette et se fit violence pour regarder les autres aussi.
– Bienvenue, lança-t-il. Et félicitations d’avoir été sélectionnés pour entrer dans la Société alexandrienne.
Il avait une voix douce et caressante, malgré sa raideur et ses larges épaules – résultat de beaucoup de travail, et mises en valeur par des chemises certainement taillées sur mesure – qui avaient tendance à se bloquer. Rasé de frais, il semblait tellement obsédé par la propreté que Parisa fut prise de l’envie de passer sa langue sur sa nuque.
– Je suis sûr que vous comprenez désormais l’honneur que cela représente d’être ici.
– Dalton est un membre de notre classe d’initiés la plus récente, intervint Atlas. Il vous guidera tout au long du processus et vous aidera dans vos transitions vers de nouvelles positions.
Parisa songea à quelques positions pour lesquelles elle n’aurait besoin d’aucune assistance. Elle se glissa dans l’inconscient de Dalton pour le sonder. Aimerait-il la traquer ? Ou préférerait-il qu’elle l’agresse ? Il bloquait une partie de son esprit, pour elle mais aussi pour les autres. Parisa en fut surprise. Dalton s’attendait-il à ce que quelqu’un d’autre dans cette pièce puisse lire dans les pensées ?
Elle aperçut une ébauche de sourire sur les lèvres d’Atlas qui leva un sourcil vers elle, avant de plisser les yeux.
Oh, songea-t-elle, et le sourire s’élargit.
 
Vous comprenez peut-être désormais ce que les autres ressentent, lança Atlas, avant d’ajouter : Je vous conseillerais de rester loin de Dalton. Je lui glisserai la même recommandation.
Est-ce qu’il suit vos consignes en général ?
Son sourire était imperturbable.
Oui, et vous devriez en faire autant.
Et les autres ?
Je ne peux pas vous empêcher de faire ce que vous ferez pendant l’année à venir. Mais tout de même, mademoiselle Kamali, il y a des limites.
Elle acquiesça d’un sourire et fit le vide dans son esprit. Défense, attaque, elle était aussi douée pour les deux et Atlas hocha la tête en réponse.
– Bien, lança-t-il. Passons aux détails de votre initiation, si vous le voulez bien.
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